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ÉDITORIAL 
Voici enfin le numéro spécial CUBA. 
Vous y découvrirez un autre univers, un mode de fonction-
nement complètement différent.  
Depuis CUBA, le Getaway a passé quelques temps dans les 
îles SAN BLAS, au large de Panama, puis a passé le Canal 
mythique. L’aventure continue dans le Pacifique : C’est le 
programme pour l’année à venir. 
Bonne lecture et merci pour vos réabonnements! 

La route du rhum du Getaway II: CUBA 
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« Tous les connards 
vont à Cuba. Pourquoi 
pas Getaway… »* 
C'est donc après quelques émotions et 
avec une mèche de safran assez tor-
due que nous quittons Crooked Island 
et les Bahamas pour Cuba. Le point 
d'atterrissage visé est Bahia de Na-
ranjo que notre guide nautique cite 
comme un « point d'entrée officiel« . 
Il se situe à environ 130 milles, très à 
l'est  sur la côte nord de l'île. La tra-

versée prendra un peu plus de 24 heu-
res, dont une partie au moteur dans la 
pétole. 
Nous avions plein d'a priori positifs 
sur Cuba. « Monsieur Paul » et Geor-
ges Wolinski en avaient encore ajouté 
une couche.  
C'était avec Salvador et Le Cap Vert 
la dernière des trois étapes imposées 
de notre projet de voyage.  
Soyons clairs, les premiers jours nous 
ont rendus sceptiques et un peu déçus. 
A tel point qu'au bout de deux semai-
nes, nous faisions le projet de quitter 

Cuba aussitôt après une petite visite à 
La Havane. (Mais nous en étions enco-
re à près de 500 milles...) 
Nous essaierons de vous exposer nos 
sentiments "variables" en force et en 
directions, mais généralement positifs 
puisque finalement nous y sommes res-
tés deux mois.  
* clin d’œil au bouquin de Wolinski 
« monsieur Paul à Cuba », offert à 
Gérard et Anyvonne avec une dédi-
cace de l’auteur. 
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Premier contact avec 
les autorités aux fron-
tières : des procédures 
administratives plutôt 
conviviales 

Notre arrivée, ce 27 Mars 2000, est 
assez exemplaire de la suite de notre 
navigation sur la côte nord. 
Nous entrons à Bahia de Naranjo 
vers 11 heures du matin. C'est étroit 
et le site d'atterrissage manque 
d'amer, mais St GPS nous fait trouver 
les balises du chenal exactement là où 
elles doivent être. C'est toujours un 
émerveillement. 
On s'avance donc dans le chenal qui 
pénètre dans la baie. Soudain une lan-
cha nous rattrape, dont le pilote veut 
manifestement nous parler. Un pre-
mier échange difficile, en espagnol, 

nous laisse comprendre que cette baie 
n'est plus un site d'entrée et que sans 
y pénétrer plus avant nous devons al-
ler faire nos formalités à Bahia de 
Bita. Nous ne savons pas où c'est et 
n'avons pas de carte de détails; seule-
ment un grand routier couvrant l'en-
semble de Cuba et un guide nautique. 
Nous essayons d'avoir des précisions: 
où ca se trouve, à quelle distance... 
Mais le courant nous entraîne dans le 
chenal étroit et bordé de pâtés de co-
rail. Nous coupons court aux échanges 

et faisons demi tour 
pour la sécurité du large.  
Un coup d'oeil au guide 
et le mystère s'éclair-
cit: Bahia de Bita 

s'écrit en espagnol Bahia de Vita. Ce 
n'est pas loin mais le croquis du chenal 
d'accès semble bien tortueux. Enfin, 
encore une fois St GPS nous place à 
l'endroit qu'il faut et le balisage est 

impeccable. Puis les choses se mettent 
à ne plus ressembler à la carte, des 
balises apparaissent qui signalent des 
chenaux non répertoriés, dans une 
baie très peu profonde (de l'ordre du 
mètre). Mais là, la VHF de la marina 
vient en aide à notre confiance défail-
lante et nous guide comme une tour de 
contrôle le fait d'un avion en approche 
d'atterrissage. Nous découvrons ainsi 
que depuis Bahia de Naranjo nous 
étions suivis et attendus. 
On découvre ici une marina toute neu-
ve. C'est là que s'organise pour le fu-
tur, le point d'entrée principal des 
voiliers et des embarcations de tou-
risme à l'est de la cote nord. 
Nous sommes ici immédiatement plon-
gés dans la cérémonie officielle d'ac-
cueil administratif d'un bateau étran-
ger. Douane, immigration, santé, servi-
ces vétérinaires, autorités maritimes 

(Suite page 3) 
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et gardes côtes. C'est vraiment plus 
lourd que ce que nous avons connu jus-
qu'ici. En tous cas en termes de per-
sonnel déplacé. J'ai bien dit déplacé 
et là ça rattrape tout: Au lieu de cou-
rir aux quatre coins de la ville en es-
sayant de deviner le sens  convenable 
pour le parcours, comme au Brésil ou 
au Venezuela, ici nous recevons les au-
torités à bord et il nous est interdit 
de débarquer avant la fin de la céré-
monie. 
Les représentants 
de l'administration 
se présentent suc-
cessivement, dans l'ordre prévu par le 
protocole. Invariablement, ils sont 
souriants et polis. Très peu arborent 
ostensiblement leurs armes ou les at-
tributs de leur autorité. Certains, et 
c'est une première, demandent même 

s'il leur faut se déchausser avant de 
monter à bord. Aucun ne nous deman-
dera jamais un quelconque pot de vin. 
Seul, à la Havane, un douanier viendra 
deux fois à bord que pour nous deman-
der une bière ou un Coca. 
Leur visite peut être brève ou plus 
longue. Certains douaniers demandent 
à inspecter le bateau. Cela se fait tou-
jours en requérant votre présence at-
tentive, pour ouvrir toujours les mê-
mes portes de placard et trappes 
d'accès aux soutes. Certains endroits 
ne seront jamais visités, comme les 
coffres sous les couchettes des cabi-
nes arrière. D'autres le seront tou-
jours, comme les coffres sous la cou-
chette de la cabine avant. Va savoir... 
A la Havane, nous aurons même la visi-
te d'un labrador renifleur de drogue.  
La cérémonie se termine sur une ins-
pection du frigo et des vivres frais 

par les services vétérinaires. Leur 
souci est de connaître la provenance 
des denrées. Pour nous, tout vient des 
Bahamas et cela semble un label de 
qualité suffisant car on ne nous fait 
rien jeter.  
J'imagine que si vous arrivez de Haïti, 
ils vous demandent de vous séparer de 
la viande, des fromages etc. 
Ce cérémonial se reproduira dans cha-
que grand port que nous atteindrons. 
Le bruit court qu'à Santiago, à l'est 
sur la cote sud, les choses seraient 
moins sympathiques et coûteraient 
plus cher. Nous n'y sommes pas allés 
et  nous n'avons rien vécu de tel après 
la visite à notre bord d'une bonne qua-
rantaine de personnes en deux mois. 

(Suite de la page 2) 

LA CARTE DE LA REGION 
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L'Oriente: une provin-
ce agricole ni très ri-
che ni très avancée. 

Autour de Bahia de Vita 

Autour de Bahia de Vita c'est la 
province de l'Oriente et c'est là que 
nous aurons notre premier contact 

avec l'intérieur de 
Cuba. Pour cela, nous 
louerons un mini scoo-
ter qui nous permettra 
des ballades à 50 kms 
autour de notre port 

d'attache. Dans cette région qui n'est 
pas montagneuse, les paysages sont 
faits de collines douces avec beaucoup 
de champs de canne à sucre. Des fer-
mes au toit de palmes sont clairse-
mées dans la campagne. De loin en loin, 
quelques villages - assemblages dispa-
rates de quelques petites maisons (de 
cases ?) - jalonnent les routes. Chaque 
village ou même hameau  possède son 
école avec, devant la façade, le buste 
blanc de José Marti. Toujours le mê-
me. C'est pour nous le premier témoi-
gnage de la volonté éducatrice du ré-
gime cubain.  
Les routes secondaires et non gou-
dronnées que nous parcourons sont 
sillonnées de véhicules bizarres: ca-
mions très déglingués et recyclés en 
bus de ramassage d'entreprises, bicy-
clettes à 2 voire 3 places; attelages 
de vaches tirant des fardeaux sans 
roues. et bien sûr plein de paysans à 
cheval. Beaucoup de champs qui ne 
sont pas très grands sont cultivés à la 
charrue tirée par des vaches ou des 
boeufs. Ce doivent être des champs 
individuels, car les grandes étendues 
de canne à sucre des exploitations 
coopératives sont traitées à l'aide 
d'outils plus puissants: tracteurs, ca-
mions (toujours d'origine russe..). Ou-
tils industriels ou artisanaux, tous 
sentent de la même manière le brico-
lage et la difficulté de maintenance. 
Les pièces détachées sont rares ici et 
quand il y en a, elles alimentent un 
marché parallèle sur lequel nous re-
viendrons.  
Partout les gens, qui semblent avoir le 

temps, nous saluent en souriant. 
Tout cela a l'air paisible de nos cam-
pagnes des années 50. Il y a peu de 
circulation (restrictions obligent) et la 
mo indre  vo i ture  qu i  c i rcu le 
(particulière, d'entreprise ou de loca-
tion comme l'indiquent les plaques 
d'immatriculation) est sollicitée à cha-
que carrefour par des nuées d'auto 
stoppeurs. L'auto stop est un sport 
national ici, mais il marche assez mal 
les jours fériés, car alors les véhicules 
d'entreprise ne circulent pas. 

Quelques témoins d'une splen-
deur passée : GIBARA 

Au fil de nos promenades, nous visite-
rons Gibara. C'est aujourd'hui un pe-
tit port de pêche, mais c'est aussi ce 
qui reste d'une cité coloniale qui fût 
un port commercial prospère et qui 
revendique être le point d'atterrissa-
ge de Colomb à Cuba. 
Nous découvrirons là ce qui nous appa-
raîtra plus tard comme une spécialité 
cubaine: La nostalgie un peu triste 
d'une prospérité révolue. Des immeu-
bles, des maisons d'armateurs, des 
entrepôts. Tout cela  a été construit 
un jour avec beaucoup d'ambition et 
d'aisance. L'architecture est riche. 
Mais tout est en ruine. Ce qui reste 
encore debout est soutenu par des 
étais en bois qui encombrent les rues 
étroites. Quelques exceptions, autour 
de places ombragées, 
pour un ou deux immeu-
bles et pour... des églises.  
Les gens habitent de ma-
nière plus ou moins pré-
caire les immeubles les 
plus solides et déambulent sans but 
apparent dans la poussière des rues 
sans magasins ni lieux d'animation. 
Ils ont l'air de s'ennuyer. Nous aussi.. 

Holguin, un chef lieu de canton 

Holguin est le chef lieu de l'Oriente. 
C'est la première ville "importante" 
que nous rencontrons et visitons. Ha-
bitée par plus de 200000 habitants, 
elle nous fait l'impression d'un gros 
bourg provincial de 5000 âmes. On n'y 
trouve pas facilement les points d'in-
térêt habituels aux européens et aux 
touristes: boutiques, cafés avec ter-

rasses, petits restos... Les seuls 
points de vente rencontrés dans la rue 
sont des magasins collectifs, pleins 
d'étagères vides de marchandises, qui 
sont à usage exclusif des cubains mu-
nis de leur "libreta" et quelques café-
térias tristes à mourir ou l'on peut 
effectivement boire un café après 
avoir fait la queue pour acheter un 
ticket. Rien ne parait pré-
vu pour nous.  
Mais où se retrouvent 
donc les cubains pour boi-
re un coup?  Où y a t'il de 
l'animation ? 
Nous trouverons une partie de la ré-
ponse sur une place du centre qui, en 
plus de quelques boutiques - genre ba-
zar de province - attirant une foule 
d'acheteurs, abrite au moins 3 mu-
sées, une école de musique, un théâtre 
et un cinéma qui donne en ce moment 
un festival de films français. 
On y trouve aussi un bar à touristes, 
avec terrasse ombragée. A la périphé-
rie de la ville, on découvrira une struc-
ture universitaire importante, dont 
l'état de maintenance rappelle quel-
ques cités universitaires françaises 
oubliées des autorités, mais dont la 
fréquentation apparente témoigne 
d'une activité intense.  
Malgré tout, l'ambiance générale de 
tout cela nous parait triste et pous-
siéreuse. On s'en retourne au bateau 
avec un peu de vague à l'âme. 

Une croisière dans le 
"Canal Viejo del Baha-
mas" ou la parano du 
garde frontière. 

C'est le nom du chenal qui sépare la 
cote assez accore de Cuba du plateau 
bahaméen. C'est une route de cargo 
fréquentée et pas très large. 
(Quelques 4 à 5 milles aux pires pas-
sages). C'est aussi la route de la Ha-
vane, quelques 500 milles plus à 
l'ouest  
Une partie du rivage est débordée de 
cayes, elles mêmes protégées de ré-
cifs coralliens. Les mouillages sem-

(Suite page 5) 

L’Oriente et le canal de Viejo des Bahamas 
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blent pléthoriques et déserts dans 
cette région. Ce sont donc une à deux 
semaines de navigation "caboteuse" et 
solitaires qui se présentent. 
Hélas, hélas. Très vite, nous percevons 
la pression des préoccupations (de la 
paranoïa ?) cubaines de contrôle des 
frontières.  

« Mouillez là-bas, près de 
chez nous, c’est plus sûr… »  

Les gardes frontières qui ont la char-
ge du contrôle des frontières nous 
font vite savoir qu'ils entendent nous 
suivre à la trace.  
Plus précisément, ils veulent contrôler 
étroitement nos contacts avec la ter-
re. Nous avons sans doute eu le tort 
de laisser la VHF en veille sur le canal 
16 comme il se doit, mais nous ne pou-
vons pas passer au large d'un de leurs 
postes (et il y en a beaucoup sur la co-
te nord) sans décliner l'identité du 
bateau, de son  équipage, les ports de 
départ et de destination, etc.  
Plus gênant, chaque fois que nous ten-
tons d'accéder à un mouillage sauvage, 
ils nous appellent avec gentillesse et 
sans doute avec le sourire, pour nous 
inviter à rallier la marina ou le poste le 
plus proche, afin de mouiller en vue de 
leurs jumelles. A chaque fois, ils nous 
expliquent que c'est plus sûr...  
- Est ce interdit de mouiller ici ? 

- Non, mais vous devez  
mouiller là bas, près de 
chez nous... C'est plus 
sûr... 
- Mais nous préférons 
la solitude de ce mouil-

lage... 
- Nous comprenons, mais vous devez 
mouiller là bas, près de chez nous... 
C'est plus sûr... 
- Quels sont les risques ici ? 
- Il y a les pêcheurs... Et puis vous ne 
devez pas faire monter de cubain à 
bord. Vous devez mouiller là bas, près 
de chez nous... C'est plus sûr... 
- Nous savons que nous ne devons pas 
inviter de cubain à bord. Et les pê-
cheurs ne nous paraissent pas très 
dangereux. 
- Non c'est vrai, mais vous devez  
mouiller là bas, près de chez nous... 
C'est plus sûr... 
C'est chaque fois le même dialogue de 
sourds. 

Bref, nous ne mouillons pas toujours 
où nous souhaitons mais la côte reste 
tout de même assez belle. Nous visi-
tons ainsi: 

- Paradon Grande -  

Avec son immense phare jaune et noir 
qui rappelle la fusée de Tintin dans 
"On a marché sur la lune". 

- Cayo Coco -  

Où on cherchera en vain une marina 
annoncée à Bahia de Vita pour nous 
abriter d'un coup de "norther" prévu 
par la météo (tempête de Noroît géné-
rée par le passage de perturbations 
sur le sud des Etats Unis.)  Nous trou-
verons finalement, dans très peu 
d'eau, un petit abri fréquenté par 

quelques bateaux de gar-
des frontières plus ou 
moins en réparation où 
nous aurons l'autorisa-
tion de mouiller sans 
avoir celle de descendre 
à terre.. Nous y appren-

drons que la marina serait plutôt sur 
Cayo Guillermo, quelques 15 milles plus 
à l'ouest... 

- Cayo Guillermo -  

Justement, où l'accès à la marina ne 
nous parait pas suffisamment profond 
(Le capitaine est complètement trau-
matisé par sa nuit de talonnage aux 
Bahamas...). Nous mouillons d'autorité 
un peu plus loin, à l'abri de la pointe 
déserte, à l'ouest du Cayo. Quelques 
pêcheurs s'affairent autour de notre 
mouillage. Un catamaran de promenade 
de touristes (une spécialité locale) 
passe au loin dans le lagon. Tout est 
calme et bucolique à souhait. Soudain à 
la VHF qui est restée en veille, nous 
entendons une conversation en espa-
gnol où il semble être question d'un 
voilier à l'ancre. C'est clair, quelque 
part, quelqu'un parle de nous. Mais ca 
ne parait pas aller plus loin et person-
ne ne nous appelle spécifiquement. 
Un peu plus tard, c'est l'heure de 
l'apéro dans le cockpit. C'est alors que 
nous voyons arriver sur notre arrière 
le catamaran de tout à l'heure qui 
vient, à nous lécher les filières, faire 
visiter notre cockpit à ses passagers.  
Quel spectacle. Mais cela dure peu de 
temps et ils s'éloignent enfin. 
C'est alors que le dialogue reprend à la 

VHF: "Se llama GETAWAY. Se llama 
GETAWAY..." (Il s'appelle GETA-
WAY).  
C'était donc ça  se renfrogne la créa-
ture de rêve du bord, qui croyait avoir 
été la raison de cette approche indis-
crète. 

- Cayo Borracho -  

C'est un petit rocher désert et isolé 
où nous snorkelons enfin tranquilles, 
dans des eaux assez claires. Enfin pas 
longtemps tranquilles. Moins de deux 
heures après notre arrivée, les gardes 
frontières se pointent pour vérifier 
nos papiers et finalement nous deman-
der de poursuivre jusqu'à Cayo Fran-
ces, à 4 milles de là. Nous y serons tel-
lement mieux... Re dialogue de sourds 
de tout à l'heure. Mais cette fois il 
est trop tard pour emprunter le che-
nal de Cayo Frances avant la nuit et le 
capitaine reste inflexible: OK pour 
Cayo Frances demain mais cette nuit 
on reste ici!  Discussions des gardes 
entre eux, radiotéléphone avec leurs 
supérieurs à terre. Finalement: "C'est 
d'accord, vous pouvez rester ici pour 
cette nuit. D'ailleurs nous aussi, nous 
mouillerons un peu plus loin...".  Dur 
dur... 

- Cayo Frances -  

Nous y passerons deux jours dans un 
super abri, sous les regards croisés 
d'un poste de garde frontières et 
d'un bateau militaire mouillé à quel-
ques encablures. Pas de doute, on pré-
férait Cayo Borracho hier... Je crois 
que c'est là qu'on a commencé à satu-
rer vraiment. La dernière couche a été 
passée en arrivant à la Havane, quand 
nous longions la côte à environ un mille, 
pour profiter d'un premier aperçu de 
la ville vue de la mer. Une vedette de 
Garde frontières est arrivée sur nous, 
pour nous signifier de nous éloigner à 
au moins 4 milles au large.  
Ca nous privait du point de vue convoi-
té, ça nous doublait la route restant à 
faire, mais il nous a fallu nous exécu-
ter. 

(Suite de la page 4) 



Cuba, un exemple pour l’Amérique Latine? 

Ras le bol des "Guarda 
Frontera" 

Mais il doit bien y avoir une explica-
tion!.. 
Vous pouvez voyager autant que vous 
voulez à l'intérieur de Cuba sans être 
importuné, en utilisant des moyens 
terrestres. Mais pour les autorités, 

les bateaux 
semblent une 
plaie difficile-
ment contrôla-
ble sur tous les 
sites fronta-

liers. Ils tentent donc de connaître 
sans arrêt les provenances, les desti-
nations et les escales des bateaux 
pour être bien sûrs qu'ils ne transpor-
tent rien d'illicite. 
L'explication de ce comportement 
quasi paranoïaque tient sans doute 
pour partie dans les tentatives de pas-
sage clandestin vers les US qui sont 
encore nombreuses chaque semaine. 
Leur inquiétude est de nous voir em-
barquer des clandestins pour Miami 
qui est situé à moins de 60 milles au 
nord. Ils nous ont même expliqué que 
l'on risquait de se faire attaquer la 
nuit par des candidats au départ qui 
voudraient profiter de notre bateau 
en nous mettant physiquement le cou-

teau sous la gorge (et ce n'est pas le 
pire paraît-il.). Il semble qu'effective-
ment cela se soit déjà vu. 
On doit aussi penser à  la drogue qui 
tente en ce moment de s'introduire en 
force sur ce marché qui devient solva-
ble et d'où elle est quasiment absente. 
Enfin, il faut sans doute se représen-
ter que Cuba se sent encore en état 
de guerre. On peut bien sûr en rire et 
mettre cela sur le compte de la propa-
gande cubaine, mais il ne faut pas ou-
blier qu'ils ne sont pas seuls et que 
leur grand voisin n'a toujours pas été 
capable d'abolir le blocus qu'il a ins-
tauré il y a bientôt 40 ans ni de s'af-
franchir de la "menace extrême" que 
font courir à sa démocratie libérale 
ces dangereux îliens communistes. 
C'est le seul pays que nous connais-
sons, ou les gens n'ont pas le droit de 
faire de bateau en dehors des plans 
d'eau fermés. Les pêcheurs sont assez 
rares sur la côte nord et je suppose 
qu'ils doivent être bardés d'autorisa-
tions pour avoir le droit de sortir. 
Tout cela rend l'ambiance un peu 
étouffante et diminue l'intérêt du 
bassin de croisière. 
Nous sentirons cette pression jusqu'à 
l'île de la Juventud, (dans le quart 
ouest de la côte sud). C'est déjà loin 
de Miami mais encore près du Yucatán 
Là, il nous sera interdit de débarquer 

en annexe sur la plage de l'hôtel , à 
moins d'un mille de la 
marina devant laquelle 
on nous a demandé de 
mouiller. Elle dispose 
d'un poste surveillan-
ce du large équipé 
d'énormes jumelles à 
poste fixe et c'est le seul point de dé-
barquement autorisé.  
Ce n'est qu'à l'est de cette île, sur la 
côte sud, que nous pourrons respirer 
et voyager comme nous le désirons. 
Les cayes deviennent réellement dé-
sertes et les garde côtes qui n'y sont 
pas implantés ne contrôlent plus rien 
et laissent faire. 
Sur ce problème et en attendant que 
ca change, "notre conclusion à nous 
qu'on en a une":  
Faire surtout la côte sud, à l'Est de 
Juventud jusqu'à Cabo Cruz. Laisser 
le bateau à Cienfuegos et visiter l'in-
térieur de île en bus. De là, vous pou-
vez aisément atteindre La Havane, 
Trinidad et Santiago. A Cienfuegos 
la sécurité du bateau semble assurée 
et les formalités d'entrée et de sortie 
ont assez cool. 

 
Extrait du recueil de Florence 
Coppin publié dans le n° 8 de 
"Cuba Si France" en septembre 
1999  

 
Première île d'Amérique Latine décou-
verte par Christophe Colomb; premier 
pays socialiste d'Amérique Latine; 
premier pays à défier Goliath qui se 
trouve à moins de 120 kms; premier 
exportateur de sucre; première puis-
sance médicale du monde; première 
réserve de nickel du monde; champion-
ne du monde de base ball; l'éducation: 

un exemple pour le monde entier; et la 
révolution... 
A l'assaut du ciel, luttant d'abord 
pour l'égalité et la dignité avant la li-
berté, contre les Etats-Unis, Cuba est 
l'oeuvre d'un accomplissement consi-
dérable. 
Je ne vais pas m'amuser ici à critiquer 
le système, ce que les journaux fran-
çais et d'ailleurs font très bien. Mal-
gré quelques failles, erreurs ou men-
songes, la Révolution cubaine est avant 
tout une histoire, une aventure humai-
ne passionnante. Insistons sur un 
point. Cuba n'a rien d'un paradis socia-
liste. Mais Cuba n'est pas l'île du Dia-
ble.  

Pour avoir rencontré dans les contrées 
les plus misérables d'Amérique Latine 
des hommes privés d'espérance, des 
femmes aux yeux secs d'avoir trop 
pleuré, des enfants efflanqués plus 
maltraités que des chiens, nous osons 
affirmer que le goulag tropical existe 
effectivement: dans les latifundia du 
Brésil, les haut plateaux guatémaltè-
ques, la purulence immonde des fave-
las de Caracas, l'agonisante Haïti.  
Mais pas à Cuba 

Les Gardes-frontières 
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La Havane ou le mythe 
à l'état pur. 

Malgré ou grâce à ce qui précède, nous 
arrivons finalement assez vite à la Ha-
vane. Nous y serons accueillis obliga-
toirement à la marina Ernest Heming-
way. Souvenir des grands yacht des 
années 50, c'est une grande et belle 
marina, bien qu'elle soit assez éloignée 
du centre.  
Nous y rencontrerons quelques ba-
teaux de passage et d'autres, plus so-
lidement amarrés au quai, qui servent 
de base de vie à des étrangers expa-
triés pour travailler ici.  
C'est ainsi que nous rencontrons Oli-
vier, Corinne et leurs deux enfants. 
Lui est originaire de Port Navalo (en 
Bretagne sud. Ndlr) et travaille ici à 
l'implantation et à l'élevage du bar. (le 

poisson NDLR). 
Son histoire et 
son expérience 
sont exemplaires 

et précieux pour nous qui cherchons 
des renseignements. 
Ils vivent ici, comme quelques autres 
expatriés, parce que se loger à La Ha-
vane est Hors de Prix: 20 à 30 000 
francs par mois pour un F4 minable... 
Il a donc préféré acheter un Gib Sea 
42 aux Antilles et l'amener ici pour 
l'habiter.  
Le projet sur lequel il travaille a été 
initialisé par une entreprise européen-
ne et il est poursuivi et "managé" par 
un "joint venture" à égalité de droits 
entre ladite entreprise et une émana-
tion du gouvernement cubain. Cuba 
garde le contrôle. Olivier nous a dé-
crit, avec un humour féroce, les dé-
tails, les impasses et les trucs pour 
simplement travailler ici au jour le 
jour avec l'administration. 
Installés depuis six mois , ils connais-
sent beaucoup de ficelles et de réali-
tés sur la vie ici.  Ils nous en ont fait 
profiter  pour notre visite et pour cet 
article: Calle, coutumes, trocs, lieux 
de vie, jazz. 
Le guide du routard exprime bien ce 
que furent nos impressions: "La hava-
ne est un régal d'architecture colonia-
le: Gracieuses arcades, balcons ouvra-
gés, patios andalous, débauche néo ba-

roque... Mais aussi palais lézardés, de-
meures ouvertes à tous les vents,...".  
Comme l'écrit Zoé Valdès: "Elle aura 
beau tomber en ruines, elle aura beau 
mourir de désillusions, la Havane sera 
toujours la Havane, ville sucrée, ville 
de miel de la tête aux pieds. Ville aux 
nuits chaudes, suaves..." 
Le "Centro Historico" est en pleine 
réhabilitation. Les rues piétonnes y 
sont bordées de bâtiments rénovés et 
d'hôtels à couper le souffle. Glissez 
un oeil et osez entrer dans les halls 
immenses et les patios des palaces aux 
décors hollywoodiens des années 50. A 
coup sûr, vous mettez vos pieds dans 
les pas de Frank Sinatra, d'Ava Gard-
ner, d'Errol Flynn, de Joséphine Baker 
ou même de Winston Churchill.  
Vous ne risquez pas de rater les tra-
ces d'"Ernie" Hemingway. Il a débar-
qué ici en 1932, attiré par la pêche au 
gros. Il achète une villa en 1940 et y 
écrit ses plus fameux romans entre 
deux sorties de pêche en mer. Pendant 
la guerre, il conduit des offensives 
anti sous marines contre les nazis à 
partir de Cayo Paraiso, sur la côte 
Nord. On l'a dit agent secret améri-
cain, puis agent double après le sou-
tien qu'il exprima à la révolution cas-
triste. En 1960, il est contraint de 
rentrer aux USA où il se suicidera un 
an plus tard. 
Ici c'est vraiment une figure locale. 
Vous n'échapperez pas au bar du 
"Floridita" où il prenait son Daïquiri, à 

la "Bodeguita 
del medio" où 
il buvait ses 
Mojito's ni à 

la marina qui porte son nom et où se 
perpétue la tradition des concours de 
pêche au gros qu'il affectionnait tant. 
Cette même marina qui abrite un hôtel 
au nom de "El Viejo y el Mar". Si si, 
c'est vrai. Partout dans la Havane on 
trouve des photos et des plaques com-
mémoratives de tel événement de la 
vie cubaine du héros. 

L'architecture et l'art dans la 
rue. 

A la Havane il faut se promener sans 
guide, le nez en l'air (attention quand 
même aux trous dans les trottoirs et 
dans la chaussée qui sont profonds et 

nombreux). Jeter un coup d'oeil dans 
les patios, admirer les façades, décou-
vrir les perspectives. C'est immense 
et toutes les rues regorgent de mer-

veilles architecturales 
"baroques". Il faut savoir 
s'abstraire de l'état gé-
néral de délabrement 
pour imaginer les choses 

dans leur état originel. Le témoignage 
des quelques endroits réhabilités dans 
le centre historique  y aide puissam-
ment. La profusion d'objets architec-
turaux  intéressants est proprement 
hallucinante. 
Parfois on tombe sur des lieux très 
surprenants: 

Le "Callejon de Hamel" 

Callejon signifie ruelle. C'est effecti-
vement une petite ruelle que nous dé-
couvrons, guidés par le routard. Elle 
est entièrement peinte depuis dix ans 
par Salvador Gonzales (52 ans). Son 
oeuvre est consacrée aux Orichas, à la 
culture afro-cubaine et aux légendes 
noires. Le style hésite entre Dali, Miro 
et le facteur Cheval. Tout ce qui est 
vertical est couvert de peintures mu-
rales, de fresques et de citations du 
maître. Partout s'accumulent réalisa-
tions d'art plastique, sculptures et 
autels de santeria. Celle ci, aussi viva-
ce ici qu'à Salvador de Bahia leur per-
met de conserver leur identité cultu-
relle en reconnaissant leurs racines 
africaines. Il faut y passer le diman-
che, car l'animation musicale très lo-
cale de rumba ajoute à l'ambiance. Et 
le maître y est régulièrement présent. 

Déambulations  

Autant Fidel n'apparaît pas souvent 
sur les murs, autant l'effigie du Che 
est partout. Son visage mais aussi des 
citations, pour édifier les foules, ému-
ler la ferveur patriotique et révolu-
tionnaire. Nous en reparlerons dans un 
encart spécial. Vue l'auréole il mérite 
bien ça. 
A propos, si on se faisait un musée de 
la révolution, en passant. Il est super-
bement installé dans l'ancien palais 
gouvernemental. Ironie de l'histoire. 
Là vous voyez défiler la colonisation, 

(Suite page 8) 
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l'esclavage, la canne à sucre, l'organi-
sation des forces patriotiques et ré-
volutionnaires contre l'Espagne  par 
José Marti dans les années 1870, la 
dictature. Viennent le débarquement 
du Granma, la saga de la guérilla. vête-
ments de guérilleros tachés de sang. 
Castro, le Che, Camillo Cienfuegos. 
puis le socialisme. Alors là. Ca ne vous 
suffit pas: On ira au  musée du Che. 
Demain. 

La vie nocturne 

Il faut s'arrêter dans les bars, au ha-
sard. Tous hébergent les prestations 
"in vivo" de nombreux orchestres en 
tous genres. De la musique classique, 
du son, de la rumba, du Jazz. 
La Havane vit beaucoup la nuit. Après 
les bars, il faut manger. Restos avec 
musique, à tous les prix. Mais Cuba ne 
nous laisse pas un souvenir impérissa-

ble de sa gastronomie. 
Partout vous trouvez 
porc ou poulet avec riz 
et bananes frites, 
concombres et toma-
tes. Poisson, quelque-

fois, toujours trop cuit. C'est souvent 
bon, mais rarement excellent et géné-
ralement sans originalité ni épices. 
Une expérience remarquable toute-

fois: le palador "Amor". Découvert 
dans le guide du routard, il est tenu 
par les propriétaires d'une grande de-
meure début de siècle. "Un ascenseur 
digne d'entrer au musée vous conduit 
au troisième étage où vous entrez 
dans un véritable palais. Enfilade de 
salons avec canapés d'époque, piano à 
queue, livres, sculptures. On vous y 
fait patienter en buvant un Daïquiri et 
en vous faisant découvrir le menu.  
Puis on vous convie dans la salle à man-
ger: quelques tables avec nappes blan-
ches, couverts en argent, ambiance 
f e u t r é e " .  L a  c u i s i n e  e s t 
"traditionnelle" et plutôt bonne et 
l'addition n'est pas non plus très épi-
cée: de l'ordre de 10 $US tout com-
pris. 
Vous voilà repus et pour continuer vo-
tre soirée ailleurs, vous hélez une an-
tique cadillac jaune citron ou rose 
bonbon des années 50  qui passe par là 
en vivant paisiblement sa vie de taxi.  
Vous vous écroulez dans le siège en 
simili cuir et vous vous régalez de la 
bonne humeur du conducteur. Il est 
amoureux fou de sa voiture et ne ces-
sera de vous en faire l'éloge. 
Nous approchons de  23 heures. Main-
tenant ce sont les endroits où l'on 
danse et ils sont nombreux. Parmi eux, 
le célèbre "Palais de la Salsa".Mais là, 

c'est plutôt pour les jeunes. A notre 
grande honte, nous n'y sommes pas 
allés. Nous avons préféré "La Zorra y 
el Cuervo" (La renarde et le corbeau.). 
C'est un club célèbre de jazz latino 
dont le groupe à l'affiche est en per-
manence augmenté de musiciens de 
passage qui viennent faire un boeuf. 
L'ambiance est chaleureuse et cool. 
Pour tout dire...cubaine. D'ailleurs il 
ne se passe jamais une heure sans 
qu'un couple ou deux se mette à dan-
ser. Ce n'est pas fréquent dans nos 
clubs européens. Un autre endroit cé-
lèbre: "La casa de la Musica". C'est 
parait il le lieu où se donne toute la 
musique qui compte. Nous avons été 
voir, mais le groupe qui passait ce soir 
là était très jeune et très bruyant. 
Trop pour nos pauvres oreilles plus ha-
bituées au murmure de la mer. 

(Suite de la page 7) 

Les commerces et les 
trafics de la Calle 

Durant toute promenade dans la ville 
vous êtes la cible des ra-
batteurs de paladores  et 
des vendeurs de cigares. 
Ce sont souvent les mêmes. 
L'offre de vente de ciga-
res à la sauvette dans la 

rue est pressante et permanente. Il 
se dit que la plupart des cigares ven-
dus ainsi sont des faux. Les autres, 
des vrais, sont détournés des manu-
factures par des réseaux qui forment 
une véritable industrie parallèle. Il 
est déconseillé d'en acheter ainsi, car 
cela peut être n'importe quoi au prix 
des originaux... Mais avec de bons 
tuyaux on peut acheter vrai et faire 

quelques économies. Gare à la douane 
au retour: Ils confisquent tout ce qui 
dépasse 5 boites et  n'a pas de justi-
ficatif d'achat. 
La rue abrite ainsi toutes sortes de 
trafics. On peut dire que trafiquer 
est sans doute le deuxième sport na-
tional après le Base Ball. Tout se vend 
à la sauvette dans la calle. Un vrai 
marché parallèle fonctionne ainsi, pour 
des pommes de terre, pour des pâtes 
et pour un tas d'autres denrées. 
On a entendu parler de cette femme 
qui vendait des spaghettis en vrac 
dans la Calle. Son mari travaillait dans 
une fabrique de pâtes et en perçant 
dans l'emballage un trou minuscule, il 
taxait chaque paquet de quelques 
spaghettis. A la fin de la journée, sa 
femme avait renouvelé son stock pour 
le lendemain. 

Tout n'est pas aussi artisanal On peut 
aussi trouver de plus gros objets. De 
l'occasion, et aussi du neuf. 

Pour acheter de gros objets, il 
faut le mode d'emploi:  

Imaginez que vous convoitiez un outil 
quelconque ou un appareil électromé-
nager ou n'importe quoi, qui soit ache-
table en dollars. Vous vous rendez 
dans le magasin adéquat, (Il n'y en a 
pas beaucoup mais il y en a. ) vous visi-
tez l'étal et notez ostensiblement les 
références de ce qui vous intéresse. 
Vous ressortez du magasin et atten-
dez quelques instants aux alentours, 
dans votre voiture ou sur le trottoir.  
Assez rapidement un cubain vous 
aborde: 

(Suite page 9) 
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- Vous cherchez quelque chose? 
- Euh.. Mouiii... Je cherche une scie 
sauteuse... 
- Ah bon... Vous connaissez la référen-
ce? 
- Oui, la voici 
- Je crois que je peux vous trouver ça. 
Attendez moi dans une demi heure au 
coin, là bas... 
Et il s'éloigne avec votre référence... 
Une demi heure plus tard, à l'endroit 
convenu, il vous livre votre scie, dans 
son emballage d'origine et à moitié 
prix. 
Dieu seul sait d'où elle vient... (Peut 
être que le diable aussi...) 

Les autres structures 
commerciales. 

Les magasins collectifs 

Le système de distribution des den-
rées de base aux cubains est régi par 
"la libreta". C'est une sorte de livret 
de distribution mensuelle qui donne 

accès quasi gratuitement, dans des 
magasins d'état, à des quantités plu-
tôt faibles de denrées peu variées. Le 
système est fréquemment en rupture 
de stock et pour nous autres, enfants 
de l'abondance, tous ces magasins 
d'état montrent la même tristesse. 
Abondamment meublés d'étagères vi-
des, ils sont assaillis de longues 
queues dès l'arrivage d'un produit. Les 
touristes n'y ont évidemment pas ac-
cès. 
En tant qu'étranger, vous pouvez par 
contre acheter viande, légumes et 
fruits en pesos dans les 
"agromercados". Certains 
qui sont bien achalandés 
rappellent nos marchés 
de province. Pour une 
bourse française, les prix 
sont alors minimes et bien plus avanta-
geux que dans les "supermercados" 

Les supermercados 

Ce sont des "petits super marchés" 
approvisionnés à peu près en tout mais 

payables en dollars et chers. Certains 
jours, il n'y a plus de sel; d'autres plus 
de pommes de terre (pourtant à 25 fr. 
le Kg) ou plus de yaourts. Mais bon, on 
s'adapte.  
C'est quand même bombance par rap-
port au Cap Vert.  
Surtout, vous trouvez là des denrées 
inachetables (trop chères) par les 
cubains et introuvables par eux dans 
leurs boutiques à pesos.  

Conclusion 

tout le pays fonctionne dans un systè-
me de double marché: "à dollars" et "à 
pesos". Pour accéder au marché à dol-
lars auquel ils ont droit maintenant 
mais qui était leur était interdit il y a 
quelques années, les cubains doivent 
se lancer dans la course aux dollars. 
(voir encart). 

(Suite de la page 8) 

Le courrier des lecteurs internautes 

Message de Jean Michel SAUTIER <jeanmichel.sautter@free.fr>  
Bonjour ! 
Je viens de naviguer un bon moment à naviguer sur le site de GETAWAY, et je vous adresse mes commen-
taires, comme vous y invitez. 
J'ai trouvé le site très bien fait et agréable. J'ai particulièrement appécié la concision du contenu : pas 
de long développement sur les sujets habituels qu'on trouve traités un peu partout, mais des points de vue personnels qui 
les enrichissent. Par exemple : la sécurité au Vénézuéla, l'expérience personnelle des tours de quart, des flash sur les mo-
ments forts des traversées, etc…  
Je serai heureux de recevoir les épisodes suivants, car mon épouse Chouca et moi partons fin octobre à bord de KRIBI 
dans le sillage de GETAWAY : Toulon, Banc d'Arguin, Cap Vert, Barbade, Trinidad (pour le Canaval), Vénézuela, 
Panama, Iles de la Société, Nouvelle Calédonie, Madagascar, Brésil. Un tour du monde de jeunes retraités sur 5 ou 6 ans, 
entrecoupé de retours en France et de visites à bord des enfants/petits-enfants/famille/amis. (…) 
Bon vent à Anyvonne, Gérard et l'équipage à terre de GETAWAY. 
Jean-Michel SAUTTER 
 
Message de Nathalie Lowies <nlow3445@euronet.be>  
Bonjour.... 
Je m'appelle Nathalie. J'ai habité et voyagé deux ans au Brésil. Je suis de retour en Belgique mais je compte repartir pour 
le Brésil.… Cette fois-ci , j'aimerais y aller en bateau.… Je commence mes recherches, pour savoir ce qui existe à ce sujet: 
Lignes régulières, accompagner qqu'n qui à la même destination....Si vous avez des conseils, cela m'aiderait beaucoup. Quant 
au Brésil, si vous avez l'occasion, je vous conseil le Pantanal.....réserve naturelle immense...superbe. Merci, Nathalie 
 
Message de Michel <mg.lederout@ifrance.com>  
Merci pour les nouvelles c'est vraiment un rayon de soleil dans ma vie . Bon vent et continuez à nous donner de la 
beauté dans notre quotidien  de citadin : "homme libre toujours tu chériras la mer" ! Dieu nous a fait des hommes li-
bres et je vis cette liberté du coeur à travers votre site; encore merci! 



Il faut penser aux sa-
frans faussés. 

Les jours passent agréablement à la 
marina Hemingway. Pourtant, il faut 
penser un peu au bateau et à ses sa-
frans faussés: Durant les bords de 
près ou même de largue tribord amure 
que nous avons tirés pour venir ici, 
nous faisions environ 10 litres d'eau à 
l'heure par le tube de jaumière bâ-
bord.... Ca ne peut pas durer comme 
ça. 
Je prends donc contact avec un petit 
chantier attaché à la marina: Ils pour-

raient s'occuper de 
mon problème si je sors 
le bateau au sec. Pour 
ce faire, je pourrais 
profiter d'une grue 

qu'ils doivent faire venir pour entrer 
et sortir quelques bateaux qui sont 
déjà là, en train d'attendre. Après 3 
rendez vous manqués en une semaine 
avec le responsable technique du 
chantier, je ne sais toujours pas quand 

nous pourrons être hissés à terre. 
Qu'en sera-t-il du délai de remise à 
l'eau si je suis mis au sec un jour ?... 
Je renonce!... Nous essayerons de 
traiter le problème plus loin, en Co-
lombie... Ou au Panama... 
Quelques jours plus tard, en parlant 
de mon problème avec un cubain, em-
ployé sur un autre bateau un peu plus 
loin, ce dernier me demande pourquoi 
je veux sortir le bateau. Ca va coûter 
plein d'argent et ca ne lui parait pas 
nécessaire... Selon lui, on doit pouvoir 
démonter puis remonter le safran 
dans l'eau, en plongée. Le chantier à 
coté pourra alors redresser la mèche 
et ça coûtera beaucoup moins cher.  
Une nuit de réflexion là dessus me 
convainc. Dès le lendemain, je prépare 
soigneusement l'opération avec quel-
ques bouts et palans. Ensuite, après 
avoir bien répété l'opération avec mon 
ami cubain, en moins d'un quart d'heu-
re le safran est démonté et tiré à ter-
re. 
Il faudra bien trois jours pour que le 
chantier redresse convenablement la 

mèche tordue. Mais ça devrait aller. 
Le remontage sera un peu plus diffici-
le. En effet, le safran qui pèse une 
cinquantaine de kilos à terre est beau-
coup plus léger dans l'eau, mais il s'y 
équilibre à l'envers, la mèche en bas. 
Maintenir l'ensemble la mèche en 
haut, pour la faire entrer dans le tube 
de jaumière, est assez difficile et de-
mande beaucoup d'efforts sous l'eau. 
Malgré tout, en plongeant à deux et 
avec Anyvonne pour tirer sur les bouts 
qui arrivent au winch, nous arrivons 
après quelques tentatives infructueu-
ses, à présenter puis engager la mèche 
dans le tube, sans perdre le safran au 
fond du port. Le plus difficile est fait. 
Une heure plus tard, la timonerie est 
remontée et la barre fonctionne de 
nouveau. La réparation est réussie, à 
la cubaine et pour un prix inespéré.  
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Le temps passe et 
nous devons continuer 
à avancer, si nous vou-
lons échapper aux cy-
clones 

Dans l'ouest de la mer des Caraïbes 
les premiers cyclones de la saison peu-
vent se produire en Juin. Ce sont alors 
des cyclones qui naissent sur place et 
ne laissent pas de préavis aux gens qui 
naviguent dans la zone... Conclusion: 
nous souhaitons avoir traversé et être 
arrivés en Colombie avant le 1er juin. 
Dans un mois. 
D'ici là, notre intention est de doubler 
le Cabo San Antonio, à extrême ouest 
de Cuba puis de revenir le long de la 
cote sud, jusqu'à Cienfuegos quelques 
300 milles à l'est. Cela fait donc envi-
ron 500 milles de cotes à parcourir, 
avant de mettre le cap au sud; il ne 

faut pas trop traîner. C'est surpre-
nant ce que nous pouvons être pressés 
dans ce voyage. Ne trouvez vous pas ? 
Nous quittons donc la Havane le 29 
Avril, pour un saut direct jusqu'à l'île 
de la Juventud; une route d'environ 
300 milles. Navigation sans histoire, 
au moins jusqu'au cap San Antonio que 
nous doublons le 1er mai 2000 à 00 
heure exactement. Ensuite, ca se cor-
se un peu. Il faut faire de l'est contre 
le vent, mais aussi contre la mer et le 
courant dans le canal du Yucatán. Nous 
étions prévenus par notre guide nauti-
que, mais tout de même. Nous lou-
voyons vaillamment pour constater en 
fin de matinée qu'en deux bords de 3 
heures chacun, nous avons progressé 
de moins de 7 milles. A ce rythme là, il 
nous faudra au moins 80 heures pour 
arriver à l'abri de la Juventud. Le mo-
ral n'est pas au plus haut... Nous déci-
dons de mettre le moteur à contribu-
tion, pour tenter de trouver des 

contre-courants au ras de la côte. Ce 
n'est pas terrible mais c'est tout de 
même mieux. Le soir, nous avons pro-
gressé d'une bonne vingtaine de mil-
les...  
La nuit, de fortes senteurs de forêts 
de pins nous viennent aux narines. 
C'est l'île des pins (ancien nom de l'île 
de la Juventud). L'espoir nous gagne. 
Ainsi, en profitant des calmes noctur-
nes, du moteur et du peu de nord qu'il 
y a dans les vents du matin nous arri-
vons à la nuit tombante à mouiller dans 
la Bahia de Siguanea, sous les gros-
ses jumelles des Guarda Frontera.  

Le temps passe, il faut quitter la Havane 

UNE REPARATION A LA CUBAINE 
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DE JUVENTUD A CIEN-
FUEGOS 

Plongée bouteille à Juventud 

L'île de la Juventud abrite les plus 
beaux sites de plongée de Cuba et 
donc aussi l'organisation la plus impor-
tante pour pratiquer cette activité. 
L'hôtel Colony situé tout près de la 
marina  n'est consacré qu'à ça. Trois 
ou quatre bateaux emmènent tous les 
matins les palanquées pour la journée 

sur les sites de plon-
gée qui sont situés à 
une quinzaine de milles. 
Le capitaine en profite 
pour sortir sa panoplie 

de la naphtaline et consacrer une jour-
née à visiter l'envers de la surface. 
Coraux, poissons, langoustes (enfin..). 
Très très beau. Deux plongées dans la 
journée, entrecoupées d'un déjeuner à 
la terrasse d'un restaurant planté sur 
pilotis dans de la baie, au milieu de 
rien. Le rêve. 
Au retour de cette journée de plon-
gée, nous avons la visite à bord de la 
championne du monde de plongée en 
apnée. Elle est cubaine et s'entraîne 
ici toute l'année avec son équipe. Elle 
se promène avec son bébé sur un bras 
et son mari à l'autre. Il est français 
et elle même devrait obtenir sous peu 
un passeport français. A mon avis, la 
France ne va pas tarder à faire parler 
d'elle dans le domaine de la plongée en 
apnée. 
Aujourd'hui, elle cherche un mousque-
ton à ouverture en charge. Un des 
siens est cassé et on n'en trouve pas 
ici. Je comprends qu'il lui sert à se 
libérer de la gueuse qui l'entraîne au 
fond quand elle descend. Ca a l'air im-
portant. Je trouve dans les stocks de 
Getaway un mousqueton à réparer qui 
pourrait convenir. Tout le monde saute 
de joie, c'est bien plus que ce dont a 
besoin un bricoleur cubain pour régler 
un problème. En échange, son mari 
nous rapporte un gros poisson.  
Le troc je vous dis, c'est Cuba. 

 

EL PRESIDIO 

En faisant le tour de l'île par le nord, 
nous apercevrons sur le rivage l'énor-
me masse d'El Presidio". C'est la pri-
son modèle où Castro fut hébergé en 
1954-55 après son attaque manquée 
contre la caserne de la Moncada à 
Santiago.  
Mais à partir d'ici et jusqu'à Cienfue-
gos, nous ne verrons ni n'entendrons 
plus de Guarda Frontera. Nos mouilla-
ges deviennent effectivement sauva-
ges et solitaires. 

- Le canal de la Cruz –  

Notre premier mouillage aura lieu à 
l'entrée de ce canal. Petit chenal mal 
balisé et peu profond, il devrait nous 
faire gagner une dizaine de milles de-
main matin pour sortir des cayes qui 
débordent Juventud sur toute sa par-
tie est. 
Coucher de soleil, oiseaux, calme et 
silence. Mangrove et donc moustiques 
aussi. Rien n'est parfait. 
Tôt le matin, nous entreprenons le ca-
nal de la Cruz.  
Très vite nous remuons la vase alors 
qu'on devrait avoir 1.80 mètre de pro-
fondeur et le balisage ne ressemble à 
rien de connu. Marche arrière. Nous 
rebroussons chemin pour remonter au 
NW vers la passe de Quitasol qui nous 
rallonge le chemin mais sera plus sure. 

- Cayo Campo -  

Le soir, après une journée de louvoya-
ge sur mer plate  et peu de fonds, 
( nous sommes abrités par les cayes du 
Sud Est) nous mouillons à l'abri du re-
ef de Cayo Campo. L'endroit est su-
perbe et très bien protégé. 
C'est enfin les retrouvailles avec les 
eaux claires et nous pouvons faire 
quelques expéditions snorckeling. On 
en ramènera deux grosses langoustes. 

Enfin!  Les pre-
mières du voya-
ge... 
A notre retour, 
un pêcheur vient 
nous proposer en-

core des langoustes . Ca lui ferait tel-
lement plaisir et c'est tellement bon 
marché... On se retrouve donc avec 6 

énormes (enfin n'exagérons rien...) 
langoustes sur la table de la cuisine... 
Au barbecue, à la mayonnaise, en mo-
queca... Nous en serons rassasiés pour 
un bon moment...  

- Canalizo de Aguardiente -  

Après deux jours au calme de Cayo 
Campo, nous sortons de la barrière de 
cayes par le "Canalizo d'aguardiente". 
Déjà, le nom est séduisant. Mais c'est 
encore un petit chenal peu profond et 
peu balisé, à usage local. Renseigne-
ments pris, près des pêcheurs, ça de-
vrait passer. La profondeur serait 
d'au moins 1.80 mètre . 
Nous nous attaquons au chenal en fin 
de matinée, au meilleur de la visibilité. 
L'entrée est claire et bien délimitée 
par des balises et par la mangrove. Ar-
rivés à la sortie le ressac nous accueil-
le sur des fonds encombrés de coraux 
et le balisage, constitué de vagues 
perches, ne ressemble pas à celui qui 
est dessiné dans le guide! Nous mouil-
lons au milieu du chenal. Pas très ras-
surant, c'est étroit et il y a pas mal de 
courant. Le capitaine part en annexe 
sonder les lieux pour vérifier la passe. 
Il est habité par le syndrome du ta-
lonnage bahaméen. Il semblerait bien 
y avoir entre 1.50 et 2 mètres, avec 
effectivement beaucoup de corail. Des 
pêcheurs nous observent et confir-
ment: On doit pouvoir passer en ra-
sant les perches sur bâbord. 
Alors c'est reparti en rasant les per-
ches. Et ca passe sans accroc, mais 
que d'adrénaline gaspillée... 

- Cayo Rosario -   

Le soir, nous mouillons là, sous la pro-
tection du reef. On y est seuls, tran-
quilles. Cuba commence à nous plaire. 

- De Cayo Largo à Cienfuegos -  

La progression vers l'est se poursuit 
contre le vent , sur une quarantaine de 
milles, jusqu'à Cayo Guano del Este. 
De petites étapes nous font passer 
par Cayo Largo et Cayo de Dios . Nous 
y mouillons toujours seuls, à l'abri de 
la barrière ou d'une caye. Toujours les 
oiseaux, le snorckeling et la chasse. 

(Suite page 12) 

LES PETITS BONHEURS DE LA CÔTE SUD 
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On y dédaigne même une langouste, 
tant les excès de Cayo Campo sont 
encore vivaces. 
Un phare immense est érigé sur Cayo 

Guano del Este. Ca de-
vrait valoir la visite, mais 
le gardien n'a pas l'air 
très accueillant. Nous 
n'insistons pas. 
En échange, nous plon-
geons pour ramener deux 

superbes lambis (gros coquillages de 

forme conique Ndlr) que nous avons 
appris à décortiquer aux Bahamas. 
Frappés et à la poêle, comme des Or-
meaux, c'est excellent. (Ne pas ou-
blier ail, beurre et persil) 
Il nous reste une nuit de navigation, 
pour arriver à Cienfuegos en traver-
sant les quarante milles du golfe de 
Cazone. Départ au coucher du soleil et 
au moteur, dans le calme crépusculai-
re. Le vent se lève vers minuit et c'est 
sous deux ris et un peu de génois que 
nous arrivons, guidés par un grand 

phare, devant l'entrée de la baie de 
Cienfuegos vers 5 heures du matin. La 
nuit est noire mais le balisage et 
l'éclairage sont excellents. Guidés par 
une succession de 4 ou 5 alignements, 
c'est en toute confiance, que nous pé-
nétrons par l'entrée étroite de cette 
baie, au fond de laquelle nous décou-
vrons la ville et la marina, au lever du 
soleil. 

(Suite de la page 11) 

Le lac de Constance à 
Cuba… 

La baie de Cienfuegos :  

La baie de Cienfuegos est très profon-
de et abritée. La mer, ce matin, y est 
tout à fait plate et les quelques palais 
qui émergent de la nuit sur Punta Gor-
da, rappellent les paysages des grands 
lacs allemands. On croirait arriver à 
Lindau, sur le lac de Constance. C'est 
assez magique. 
Aux quelques mats qui en émergent, 
nous repérons la marina. Elle est si-
tuée à la racine de Punta Gorda, à 
deux kilomètres du centre ville. Tout 
autour s'élèvent des palais baroques 
multicolores et de grandes maisons en 
bois peint, façon Nouvelle Orléans..  
Au XIXème siècle la ville était essen-
tiellement peuplée de descendants 
d'esclaves noirs. Le gouvernement 
souhaitant "blanchir" cette population 
fit appel à un français - Jean Louis 
Laurent de Clouet. Celui ci fit venir 
des immigrants de Bordeaux et de 
Louisiane. Cela explique l'architecture 
des maisons construites sur la pointe. 
Un demi siècle plus tard, la baie de-
vient  un lieu de villégiature très couru  
par les riches américains. Les mêmes 
qui allaient faire la fête à la Havane 
venaient ici se reposer un peu. La ma-

fia a donc équipé l'en-
droit d'une infras-
tructure luxueuse et 
couvert Punta Gorda 
de casinos et de pala-
ces. C'est là l'origine 

des palais qui nous entourent et dont 

nous nous apercevrons, en y regardant 
de plus près, que la plupart ne sont 
plus qu'une carcasse ouverte à tous 
les vents. 
Nostalgie, nostalgie. 

Punta Gordo : Un parfum de 
Dolce Vita 

La pointe se visite à pied, tranquille-
ment. Les rues sont calmes et bien en-
tretenues. Elles sont bordées de vieil-
les maisons en bois et de petits pavil-
lons plus récents, à l'architecture 
très typée années 60. 
Nous nous laissons tenter par un Moji-
to au "Palacio del Valle". Immense pa-
lais entièrement construit en marbre 
par un milliardaire catalan au début du 
siècle, c'est une curiosité. Actuelle-
ment c'est un restaurant dont le bar 
est situé en terrasse, sur le toit. De là 
on a une vision panoramique sur toute 
la baie et nous y sommes seuls à goû-
ter ce plaisir paisible. Nous redescen-
dons en empruntant des escaliers mo-
numentaux, bordés de grandes jarres 
contenant d'énormes plantes. Que du 
marbre; du sol au plafond. Partout. 
Une décoration délirante, de motifs 
arabes, occupe chaque centimètre 
carré vertical. Partout des statues 
d'inspiration grecque ou romaine rem-
plissent l'espace. Délirant, c'est le 
mot..  Plus petit mais à peine plus sage 
que le Hurst Castle qu'on visite en Ca-
lifornie. 
Au rez de chaussée, la salle à manger 
immense, rutilante et nappée de blanc. 
Mais vide aussi.  
Où sont donc les riches clients?. 
Sans doute à hôtel "Jagua", juste à 

côté. Construit dans une partie du 
parc attenant au "Palacio del Valle", ce 
dernier allonge sur une centaine de 
mètres sa sinistre barre de béton du 
plus pur style soviétique, époque Stali-
ne. Admirablement situé, il dispose lui 
aussi de la vue sur la baie. Cet hôtel 
appartenait au fils de Batista. 
Pour aller en ville, on peut choisir en-
tre taxi et calèche (quasiment au mê-
me prix) ou encore aller à pied le long 
du Malécon. Au centre ville, une zone 
piétonne s'organise, dont la principale 
artère  est connue comme "El Boule-
vard". Très agréable pour lever le nez 
vers les façades à colonnades. La ville 
est animée et les gens sont souriants 
et aimables (Comme toujours ici). Au 
bout du "Boulevard", on débouche sur 
le "Parque José Marti". 
C'est la place principale de Cienfue-
gos. Organisée autour d'un grand ter-
re plein planté d'arbres, elle est bor-
dée de la cathédrale, d'un grand palais 
assez "éclectique", de la mairie et du 
théâtre Tomas Terry. Ce dernier est 
une copie de théâtre à l'italienne qui a 
vu jouer Sarah Bernhart dans  la Da-
me aux Camélias et a vibré à la voix de 
Caruso. Quand même! Là, on peut s'ar-

rêter au bar qui jouxte 
le théâtre. Nous y dé-
gustons un Mojito à une 
minuscule terrasse où un 
orchestre de "Son" nous 
joue "Guantanamera"... 
Rien que pour nous... 
Muy sympatico. Nous 

leur promettons de revenir les écou-
(Suite page 13) 

DE CIENFUEGOS A TRINIDAD 
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ter demain, après leur avoir acheté 
une cassette. 

"C'est magnifique" 

Pour dîner, autour de la marina, quel-
ques restos "à dollars" proposent des 
fruits de mer et un ou deux paladores  
annoncent des plats de langoustes à 10
$.  
Deux restos "à pesos" sont plus acces-
sibles aux cubains et réellement bon 
marché pour nous.  Parmi eux: "El Co-
chinito". Comme son nom l'indique il 
propose du cochon. Si vous connaissez 

les décors façon Des-
chiens et si vous avez 
vu leur pièce "C'est 
Magnifique", vous y 
êtes tout a fait. Plus 
vrai que nature. La 

grande pièce verdâtre et haute de 
plafond est meublée de quelques ta-
bles rondes équipées chacune de 4 
chaises . Si vous arrivez un peu tard, 
certaines tables sont vides mais tou-
tes les chaises sont occupées. Un bal-
let de serveurs passe s'enquérir de 
vos désirs, repart vers la porte de la 
cuisine, façon western, revient extrê-
mement affairé. On ne comprend pas 
pourquoi, vu le petit nombre de cou-
verts. Ils ont tous l'air d'avoir un rôle 
précis et ne font jamais qu'une chose 
à la fois. On s'attend à chaque instant 
à les voir exécuter leur ballet en ryth-
me comme les acteurs de Jérôme Des-
champs. 
Le premier soir pas de chaises, donc 
pas de cochon.. On va manger en fa-
ce... Moins Deschiens et plus classique. 
On revient le lendemain. Le Cochinito 
est vide! On nous explique: hier c'était 
la fête des mères..  N'empêche, notre 
couple a l'air de leur poser problème. 
Ils scrutent la salle vide, sans savoir 
où nous mettre. Désarroi visible. Ouf! 
ça y est, on est assis. Sur le menu, les 
prix en pesos sont dérisoires. On nous 
sert une cuisine cubaine correcte. 
Tout à coup, branle bas de combat: Un 
groupe d'une vingtaine de jeunes étu-
diants débarque d'un bus et envahit 
bruyamment la salle. Ils déménagent 
les tables, réinstallent les chaises. 
C'est le binz dans le service. Panique 
totale. On se croirait vraiment au 
théâtre. Au bout de quelques minutes 

tout rentre finalement dans l'ordre. 
Enfin jusqu'à ce qu'on nous présente 
l'addition... 
Elle est rédigée en pesos et nous vou-
lons payer en dollars... La conversion 
prendra un bon quart d'heure, mobili-
sera au moins 5 personnes et verra 5 
ou 6 versions successives osciller  en-
tre 4 et 27 $. La serveuse qui nous les 
présente exulte littéralement. Elle se 
réjouit visiblement de voir les respon-
sables sortis de leur bureau, patauger 
sur leurs machine à calculer. Du coup 
elle nous donne du "Mi Amor" à tour 
de bras, en nous présentant les ver-
sions successives de l'addition que 
nous refusons. On finit par tomber 
d'accord, autour de 6 $, sur quelque 
chose de raisonnable. Ouf...  
Notre serveuse est aux anges...  
C'est Magnifi.iii.que. 

TRINIDAD 

Un superbe témoignage du 
luxe colonial. : 

Il ne manque plus à notre bonheur et 
pour clore ce chapitre cubain que d'al-
ler visiter Trinidad, à une centaine de 
kilomètres de là. C'est parait il la plus 
belle ville coloniale de Cuba. A voir ab-
solument...Nous décidons d'y aller 
avec Roland, Jerry et sa soeur, 
(équipage d'un bateau ami), pour par-
tager le coût de la voiture de location. 
Dès 8 heures 30 nous nous entassons 
à cinq dans une petite auto et nous 
voila partis. La route, proche de la 
mer, traverse des paysages sembla-
bles à ceux d'Holguin: collines douces 
plantées de canne à sucre. De ci de là 
quelques palmiers et cocotiers, tropi-
ques obligent...  
Nous arrivons à Trinidad pour être 
aiguillés par un itinéraire touristique  
vers un parking obligatoire.  
Première impression très 
"Mont St Michel": étals 
de T shirts, gris-gris 
pour touristes, artisa-
nats divers... Mais une 
fois passée la zone des marchands,  on 
se perd à flâner dans les petites rues 
aux pavés inégaux. (Ainsi s'exprime le 
guide du routard.) On prend le temps 
d'admirer les maisons coloniales et les 
palais. Tout est beau ici. Les fenêtres 
nous dévoilent un peu des richesses 

intérieures: fauteuils de style dans les 
entrées, marbres, objets raffinés, pa-
tios ombragés. De ci de là nous par-
viennent les échos des orchestres de 
"son" qui répètent avant leur presta-
tion de midi dans les restaurants. 
Cette ville fut très riche au temps des 
grandes plantations de canne à sucre 
et de l'esclavage. Aujourd'hui 
l'UNESCO tente d'en préserver le té-
moignage par un effort important de 
réhabilitation après l'avoir classée 
"Patrimoine de l'Huma-
nité". 
Nous y avons croisé un 
jeune cubain qui après 
des études de philolo-
gie s'est pris de passion pour les vieil-
les pierres de son pays. Il étudie 
maintenant la restauration dans une 
école installée ici et participe avec en-
thousiasme aux chantiers qui se déve-
loppent partout. La ville regorge de 
musées et de galeries. Un musée d'ar-
chitecture de présentation très mo-
derne, une école de peinture qui pro-
pose des copies saisissantes de Re-
noir, Toulouse Lautrec. 
C'est ici que fut tourné le feuilleton 
"Terre Indigo" pour TF1 .En milieu 
d'après midi, nous quittons Trinidad à 
regret. Nous aurions dû nous organiser 
pour y passer la nuit. Surtout pour la 
musique. Une autre fois. Nous repar-
tons vers Cienfuegos par la vallée des 
moulins à sucre (Ce fût autour  de 
1850 un gros centre économique.) et le 
massif de l'Escambray. Haut lieu de 
l'histoire révolutionnaire, ce massif 
était le refuge du Che et de ses gué-
rilleros. La pluie y entretient une vé-
gétation luxuriante et la route caho-
tante s'y fraye péniblement un passa-
ge sinueux sur des pentes abruptes 
couvertes de pins et d'eucalyptus. 
Nous aurons fait notre pèlerinage sur 
les traces du Che, à défaut d'être al-
lés nous recueillir devant son mausolée 
de Santa Clara. 

(Suite de la page 12) 
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Cap sur Carthagène 

Ce 19 Mai, nous prépa-
rons activement le dé-
part. Agromercado, Su-
permercado, la calle 
pour les pommes de 
terre..Téléphone aux 

enfants ,qui veulent bien répon-
dre ,pour leur faire part de notre dé-
part et soirée d'adieu avec Roland sur 
Brava. On se reverra sûrement. Il 
compte tirer vers l'Est mais on tente 
de le convaincre de choisir l'Ouest et 
le Pacifique (qu'il a déjà fait). Il sou-
rit et a l'air d'hésiter. Alors Hasta 
Luego, ce fût bien agréable ces quel-
ques journées ensemble. 
Le lendemain, les formalités de sortie 
sont expédiées assez vite et à notre 
grand étonnement, ne semblent pas 
intéresser vraiment les douaniers. A 
11 heures nous mettons en route, un 
peu barbouillés par les excès de la 
veille. (Bien sûr, c'est la faute à Ro-
land qui nous a poussés à boire). 
On se retrouve en mer avec le vent et 
la mer pile dans le nez. En s'aidant du 
moteur, on essayera de gagner un peu 
au sud, où en s'éloignant de l'île, le 

vent devrait être un peu moins sud. Ca 
durera ainsi jusqu'au 21 matin. Ensui-
te, le vent nous permettra de faire 
route au près serré mais, dans la bon-
ne direction. 
Vers 20 heures, ce 21 mai, nous pas-
sons à la nuit tombante, dans le chenal 
qui sépare "Caïman Brac" de "little 
Caïman", les deux îles orientales des 
célèbres Caïmans. Le vent ne nous au-
ra pas permis de passer à l'Est de Caï-
man Brac comme prévu. Les garde-
côtes nous appellent à la VHF et nous 
conseillent d'être vigilants avec les 
cargos: "Un voilier a coulé récemment 
à l'Est de la Jamaïque après une telle 
rencontre...". Mais nous sommes vigi-
lants... 
A partir du 22 mai, le vent nous per-
mettra un près bon plein qui nous fera 
filer 6 noeuds au 150 quasiment jus-
qu'à Cartagene. Les 25 et 26 mai, les 
alentours du nord de Cartagène tien-
nent à conserver leur réputation et 
nous nous faisons secouer copieuse-
ment. Toujours au bon plein, le bateau 
joue au sous marin à mi temps. Mais il 
est moins étanche qu'un sous marin et 
la serpillière est très active dans le 
carré. On n'est pas bien brillants et 

on a hâte d'arriver! 
Le 27 au soir, nous arrivons devant 
l'entrée de la rade de Cartagene. 
Toutes les lumières sont bien allumées 
et le chenal de Boca Chica claire-
ment identifiable. Un seul moment 
d'hésitation quand nous tombons sur 
une bouée mal colorée, située sur le 
coté bâbord du chenal. Numérotée 
pair, ce devrait être une bouée rouge 
et donc située sur tribord. Panique à 
bord. Mais que fait le capitaine ? Il 
n'a même pas de carte récente du 
coin! Une consultation des autorités 
portuaires à la VHF ne nous apprend 
rien mais risque de nous faire venir un 
pilote. Enfin, tous point faits et véri-
fiés, nous continuons quand même en 
suivant de près les bouées rouges 
identifiées. Nous finissons ainsi par 
trouver le mouillage de la marina. Il 
est trois heures, l'ancre est au fond 
et nous au lit. 
Nous constaterons au matin  que la 
bouée en question est une bouée sud 
que nous n'avions pas identifiée à son 
feu...  
Mais aussi, quelle idée de la numéro-
ter pair… 

CIAO CUBA, HASTA LUEGO 

UNE CONCLUSION, 
SUR CUBA? 

Cuba n'est manifestement pas un en-
droit comme les autres, et pour une 
fois nous sommes tentés, pour conclu-
re, de préciser notre opinion sur ce 
que nous avons vu ici. On sent bien que 
c'est vain et que nous ne saurons pas 
mieux dire que ce que nous avons déjà 
écrit. Alors... 
Alors, nous laisserons parler quelques 
références dont nous conseillons la 
lecture: 

- Le guide du Routard 

Guide dont on a abusé et qui est in-
contournable.(Mais pourquoi donne-t-il 
tant d'adresses d'hôtels hors de prix. 
Sa clientèle n'est pas celle là...) 

- "Monsieur Paul à Cuba"  

De Georges Wolinski chez Albin Mi-
chel. Doit être lu et relu au moins 10 
fois, pour tout digérer. Tout Cuba est 
là et tout ce qui est là est cubain. 
(Sauf peut être la mairie de Paris...) 

- L'extrait du recueil de Florence 
Coppin  

Paru dans le bulletin de "Cuba Si 
France" * de septembre 99 (20 rue 
Denis Papin, 94200 Ivry  sur Seine. 
01.45.15.11.43) que nous reproduisons 
en encart, sans son autorisation. 
(C'est difficile, de Colombie...). Nous 
aimerions l'avoir écrit... 

- Une pensée de notre ami Ed-
gar, ethnologue de Caracas,  

qui nous disait en décembre 99:  
"La misère, ce n'est pas le manque 
d'argent ni de ressources, c'est 
d'abord et surtout le manque d'éduca-

tion, de culture... ".  

Nous en conclurons que les cubains 
ne sont pas misérables. Peut-être mê-
me qu'ils sont riches de ce qui leur 
sera nécessaire pour garder leur iden-
tité et lutter contre l'étouffement du 
dieu dollar.u 
 
 
* Cuba Si France est une association 
de soutien et de solidarité envers 
Cuba. Cette association soutient de 
n o m b r e u x  p r o j e t s  d e  c o -
développement franco-cubains dans 
les domaines scolaires et culturels.  
Elle publie 4 bulletins par an, détail-
lant ses actions. En outre, elle tient un 
stand chaque année à la fête de l’hu-
ma. 

CONCLUSION ...et lectures 
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La course aux $$$ 

Ironie de l'histoire, le Dollar devient 
roi à Cuba et la chasse au billet vert 
est en passe de devenir une institution 
nationale. Vous sentez la pression à 
peine débarqué. Tout le monde vous en 
réclame (avec le Coca Cola). On a la 
désagréable impression d'être, pour 
les cubains, l'oncle Picsou aux poches 
dégoulinantes de fric et aux yeux en 
forme de $$ (C'est d'ailleurs sans 
doute un peu vrai).  
C'est la seconde nuisance après la 
présence collante des Guarda Fronte-
ra. En 1989, la chute de l'URSS provo-
qua pour les cubains une crise très 
grave. C'était leur premier et quasi 
unique client mais aussi leur principal 
fournisseur de produits importés. 
Tout se passait dans un système de 
troc démonetarisé. Subitement ce 
système s'écroule en laissant Cuba 
face à un marché international régi 
par le dollar et sur lequel les Améri-
cains leur infligent depuis 1961 un blo-
cus sévère. Les cubains ne possèdent 
aucune réserve de devises pour y 
payer leurs achats. La pénurie fût ter-
rible et provoqua une vague importan-
te d'émigration.  
Tous les moyens imaginables pour fai-
re entrer des dollars seront mis en 
oeuvre par le gouvernement. 
Cela provoque des situations assez 
inattendues.  
Un exemple: la langouste dont le 
littoral cubain regorge (regorgeait?) 
et qui est fortement demandée par un 
marché solvable a été déclarée source 
de dollars stratégique. Elle est donc 
réservée à l'exportation et aux tou-
ristes des hôtels. Les cubains n'ont 
pas le droit d'en manger. La peine en-
courue est la prison ! 
Le tourisme est vite identifié com-
me un moyen important d'accès aux 
devises. On lance rapidement la mise 
en place d'infrastructures d'accueil 
et on organise un marché spécifique 
pour permettre aux touristes de 
consommer en payant en dollars. Ce 
marché "à dollars" regroupe toutes les 
prestations purement touristiques et 
un réseau de magasins où se trouvent 
les produits "exotiques" nécesssaires 

aux étrangers. Les prix, sur ce marché 
sont aligné sur ceux de l'extérieur. 
Donc si vous circulez dans les structu-
res touristiques ou si vous consommez 
à l'européenne, tout est cher... C'est à 
dire au moins aux prix européens.  
A côté de ce marché de l'abondance, 
les cubains étaient censés continuer à 
vivre avec leur système de redistribu-
tion socialiste qui est plus habitué à la 
pénurie, surtout dans cette période de 
crise. On ne trouve pas grand chose 
sur le marché "à pesos" mais ce qu'on 
y trouve est près de 100 fois moins 
cher que sur celui "à dollars".  
Le capitaine dira que cela ne veut rien 
dire et qu'aucune comparaison n'est 
possible... Mais en tout état de cause 
pour les locaux, le but journalier de-
vient de se procurer des dollars. Ne 
serait ce que pour se payer une bière 
au bar. (1 $US = 1/15ème du salaire 
mensuel...)  
Peut être pour augmenter encore le 
flux des entrées de devises, le pouvoir 
a dépénalisé la possession de dollars 
par les cubains en 1993. Depuis, la 
course s'est effectivement intensi-
fiée. La tendance générale est de 
s'approcher de l'étranger ou du visi-
teur par les professions touristiques. 
Dès que vous avez fait des études de 
langues ou que vous êtes enseignant, 
vous vous recyclez dans le tourisme. 
Quel que soit le poste que vous y oc-
cuperez, vous pouvez espérer, par un 
simple pourboire, décupler votre salai-
re mensuel et accéder au marché "à 
dollars" pour améliorer l'ordinai-
re...Beaucoup de cubains "aisés", avo-
cats, médecins, etc... laissent tomber 
leur profession quand ils disposent 
d'une maison assez grande pour louer 
quelques chambres à 20 $ la nuit... Ou 
pour ouvrir un palador (restaurant pri-
vé) de quelques tables. 
Les petits trafics 
A côté de ces moyens licites et taxés, 
toutes sortes de trafics illicites se 
développent. La vente à la sauvette de 
cigares vrais ou faux et plus générale-
ment de produits plus ou moins dé-
tournés du marché officiel. 
Taxi improvisé 
Un moyen efficace, si vous avez la 
chance de disposer d'une voiture 

d'entreprise, est de jouer au taxi pen-
dant vos heures de travail. Vous pou-
vez ramasser ainsi une dizaine de dol-

lars par jour.  
En 1996 dans 
"Loués soient nos 

seigneurs", Régis Debray écrit:  "Les 
guérilleros ont voulu tuer le dollars 
dans les têtes et en retour le dollars 
les tue corps et bien..." 
Espérons qu'il se trompe! Le discours 
(malheureusement résumé) de nos 
amis cubains, c'est qu'ils sont las de 
l'ordinaire, des restrictions, des ra-
vaudages de la vie courante... Les tou-
ristes débarquent par paquet de 300 
avec leurs fringues de marque et leurs 
gaspillages. Et ils auraient bien envie, 
eux aussi, de fringues de marque et de 
gaspillage. Mais ne leur parlez pas de 
"Way of Life" à l'américaine! Ca non. 
Ils sont très fiers de leur culture, de 
leur système éducatif, de leur musi-
que, de leur médecine et savent très 
bien ce qui se passe dans les autres 
pays d'Amérique Latine qui sont sous 
l'influence des US. Ils voudraient sur-
tout que cesse la "période spéciale" 
d'austér ité  qu i  dure  depuis 
1990.Actuellement c'est déjà mieux 
qu'il y a cinq ans. Les réalisations pour 
le tourisme poussent partout et les 
devises rentrent à flot (le tourisme 
rapporte plus de devises que la canne 
à sucre...). Les effets du blocus écono-
mique américain s'estompent donc un 
peu. Des professions se libéralisent, 
les voyages à l'étranger  (chers d'ac-
cord!) deviennent possibles, les capi-
taux européens sont bienvenus (mais 
contrôlés). 
Ce qui est inquiétant c'est le senti-
ment de frustration d'une partie de la 
population (la plus entreprenante ??) 
qui désirerait exercer son esprit d'en-
treprise et voir celui ci payé à la me-
sure de son talent et non de ses be-
soins prédéfinis. Souhaitons que le 
contrôle serré d'un excès de libéralis-
me permette et la satisfaction des 
entrepreneurs et la sauvegarde de 
leur culture du "bonheur pour tous"... 
En évitant les dérapages façon Alle-
magne de l'est.  

LE ROI VERT 
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La musique est par-
tout 

La musique et la danse sont omnipré-
sents à Cuba. Surtout dans les villes. 
Partout, dans les bureaux, dans les 
magasins, dans la rue, les filles se dé-
placent toujours en ondulant. Le ryth-
me leur est fourni par un haut parleur 
quelconque que l'on trouve toujours à 
proximité et qui déverse dans l'espace 
une des nombreuses musiques qui font 
l'identité sonore cubaine. Le parallèle 
s'impose à notre esprit avec Salvador 
de Bahia. Mais ici, les musiques sont 
plus diverses et les orchestres, sou-
vent plus petits, sont  immensément 
plus nombreux. Ce sont sans doute ces 
derniers qui font la différence. L'édu-
cation musicale est très développée et 
les musiciens sont pléthore. Ils for-
ment des orchestres qui sont payés 
par l'état, pour occuper et animer en 
permanence tous les lieux publics et 
surtout les bars et les restos. Ils sont 
partout et tout le temps. Cela donne 
l'impression qu'ici, tout le monde fait 
et vit la musique. 
Les mauvaises langues diront que le 
régime a non seulement permis, mais 
favorisé, développé l'exercice de la 
musique dans le but de procurer au 
peuple un exutoire à ses difficultés. 
Alliée à la consommation de rhum, cela 

aurait constitué la soupape de sécuri-
té de la cocotte minute castriste. 
Soit. On disait la même chose à Salva-
dor. Mais enfin ici, la misère purulente 
des favelas brésiliennes ne fait pas 
partie des difficultés cubaines. 
Bien antérieure au régime actuel, cet-
te pratique intense a généré une his-
toire musicale cubaine très riche et 
ancienne: 
Au départ il y avait le "Son" ( pronon-
cez sonne). Autour des année 1880, 
l'ensemble de Son se compose de trois 
chanteurs équipés 
d ' u n e 
"Tres" (guitare à 
trois cordes dou-
bles), d'une guita-
re espagnole et d'une contrebasse 
plus quelques bongos, maracas et cla-
ves (équivalent du washboard sur une 
sorte de calebasse.) La qualité d'un 
tel groupe dépend beaucoup de celle 
du guitariste leader à impulser swing, 
humour et émotions dans ses improvi-
sations. - Le son est sans doute à la 
musique cubaine ce que le fût blues à 
la musique américaine et au jazz. -  
Vers 1920, la Havane devient le lieu de 
plaisir des américains: frustrés chez 
eux par la prohibition, ils viennent se 
défouler à Cuba. Le Son fait alors un 
tabac international sous le nom de 
Rumba. Ignacio Pineiro ajoute une 
trompette à l'orchestre et c'est le 

délire dans les salons... La Rumba pro-
duira ainsi le Mambo puis le Cha Cha...  
La fête durera jusqu'à la révolution. 
Compay Segundo qui est alors un des 
plus célèbres musiciens de Son re-
tournera rouler des cigares pendant 
17 ans. Il sera redécouvert en 1997 et 
fera une tournée européenne triom-
phale. A plus de 90 ans il est redevenu 
une star, même dans son pays. 
Aujourd'hui la rue résonne donc en 
permanence de ces différentes musi-
ques, auxquelles il faut ajouter la mu-
sique classique (quelquefois "adaptée" 
aux rythmes cubains...), et de plus mo-
dernes : Salsa, reggae et d'autres 
dont je ne sais pas les noms. Mais au 
milieu de tout cela certains thèmes et 
chansons reviennent en permanence. 
Je ne sais pas si c'est parce que les 
cubains les aiment tellement ou parce 
qu'ils croient que nous européens, en 
raffolons particulièrement mais très 
vite, cela devient écoeurant et exas-
pérant: quand nous partirons de Cuba, 
je ne supporterai plus d'entendre 
"Guantanamera" et je freinerai beau-
coup ma consommation de "Hasta 
Siempre"... 
Vous saurez tout sur la musique cubai-
ne et les disques à acheter en jetant 
un oeil au guide du routard.  

LA MUSIQUE A CUBA 

Le Che Guevara : Un 
révolutionnaire exem-
plaire 

Ernesto Guevara Lynch de la Serna 
est né le 14 Juin 1928 en Argentine. Il 
était donc argentin!!! Il apprend la mé-
decine à Buenos Aires. Très jeune, il 
étudie et voyage (en vélo) dans toute 
l'Amérique latine. Il y fera la décou-
verte de la misère et de l'exploitation 
scandaleuse des peuples latinos. Au 
Guatemala, en 1953, il attrapera le 
virus de la révolution. En 1955 il ren-
contre Fidel Castro au Mexique. Il lui 

propose ses services comme médecin 
pour son projet d'expédition révolu-

tionnaire visant à libé-
rer Cuba du dictateur 
Batista. Très vite, il 
préfère la mitraillette 
à la trousse médicale 

et prend une position éminente au sein 
des forces castristes. Il dirigera une 
des quatre colonnes armées qui entre-
ront à la Havane, au terme d'une mar-
che victorieuse partie de la Sierra 
Maestra près de Santiago de Cuba. Il 
acquerra son auréole de "guérillero 
héroïco" lors de la bataille de Santa 
Clara qui a joué un rôle décisif dans 

l'issue des combats. 
Che est son nom de guerre. Le surnom 
lui a été donné parce qu'il ponctuait 
régulièrement ses phrases de "Che", 
interjection typiquement argentine qui 
équivaudrait à notre "eh" quand nous 
interpellons quelqu'un. 
De Cuba libérée, le Che prendra la na-
tionalité et deviendra président de la 
Banque Centrale. Il en reste le "Che" 
ironique qui a paraphé les billets de 
trois pesos.  
Six ans plus tard, il s'oppose à la poli-
tique d'alignement de Cuba sur 
l'URSS et s'isole politiquement. Il 

(Suite page 17) 

LE CHE GUEVARA 
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quitte alors le pays pour rejoindre et 
soutenir d'autres luttes armées révo-
lutionnaires. Le 8 octobre 1967, après 
onze mois de lutte, de déroutes et de 
trahisons, il est blessé, capturé par 
l'armée bolivienne et enfermé à la Hi-
guera. A minuit, le gouvernement des 
US donne l'ordre de l'éliminer défini-
tivement et ce sont deux agents lo-
caux de la CIA qui l'achèvent en le 
criblant de balles, le 9 octobre 1967. 

Devenu le mythe célébré d'un 
nouveau culte 

"De cet assassinat en règle va naître 
le plus beau mythe contemporain 
d'Amérique latine." (Guide du routard) 
De fait, à Cuba, le mythe est omnipré-
sent. Partout les murs sont recouverts 
du fameux portrait du Che barbu et 
portant béret (copie de la célèbre 
photo de Korda). Souvent des cita-
tions accompagnent le portrait. "Hasta 
la victoria. Siempre!" revient le plus 
souvent. 
Le calendrier des postes, les posters 

tous les moyens d'afficher ses por-
traits sont utilisés. 

Des lieux de recueillement ont 
été créés: 

Un musée... 
lui est consacré dans la forteresse de 
la Cabana . C'est là qu'il avait établi 
ses quartier avant d'entrer avec Ca-
millo Cienfuegos, dans la Havane même 
le 2 Janvier 1959. 
Un mausolée... 
est érigé à Santa Clara, pour abriter 
sa dépouille mortelle rapatriée en oc-
tobre 1997.  
Un tas de chansons et de 
poèmes ... 
lui sont consacrés. La plus célèbre 
chanson: "Hasta Siempre" est omni-
présente dans les rues de la Havane. 
Le développement touristique génère 
une production extraordinaire de ré-
alisations "artisanales" supportant le 
"Christ révolutionnaire".  
Car c'est bien le Christ… 
son culte et son "Utilisation" que cela 
rappelle.  

L'affichage public abondant équivaut 
aux croix et calvaires de nos pays 
c h r é t i e n s .  L e s  r é a l i s a t i o n s 

"artisanales" sont 
comme les amulettes 
et souvenirs du genre 
"Vierge dans la boule 
enneigée" que l'on 
trouve dans tous les 
"Monts St Michel" et 

lieux de pèlerinage français. Les lieux 
cités plus haut sont comme des basili-
ques. 
Les nouveaux adeptes de ce culte que 
nous sommes sont comblés et émus: 
Sacs à dos, jumelles, fusils voisinent 
dans les vitrines du musée avec des 
cartes retraçant son itinéraire et des 
photos et documents d'époque. 
Comme des ados boutonneux, nous 
nous précipitons sur les cartes posta-
les et les tee shirts à l'effigie du hé-
ros...  
Jeunesse n'est pas encore passée; et 
c'est tant mieux. Les purs héros se 
font rares par les temps qui courent 

(Suite de la page 16) 

L'affaire Elian 

Impossible d'y échapper, c'est le 
feuilleton du siècle. Nous la décou-
vrons, un peu par hasard, un soir en 
allumant la télé: le leader maximo en 
personne fait un discours que la curio-
sité nous pousse à essayer de déchif-
frer. Il semble parler d'un  petit gar-
çon, d'avocats, de la "mafia" de Miami, 
du vilain gouvernement américain.... 
Pas clair... Le lendemain apparaît le 
même leader maximo, mais cette fois, 
en conférence de presse. Apparem-
ment, même sujet et toujours ce petit 
garçon qui se nomme Elian. Mais qui 
est donc cet enfant qui mobilise aussi 
longtemps le grand homme en person-
ne ? 
Renseignements pris, l'enfant et sa 
mère ont tenté l'an dernier l'émigra-
tion aux US sur un radeau et ont  fait 
naufrage. La mère a disparu en mer 
mais l'enfant est arrivé aux US. Il est 
hébergé (et retenu) par des frères de 
sa mère, exilés à Miami.. Le père qui 

est toujours à Cuba réclame le retour 
de l'enfant et ne parvient pas à l'ob-
tenir. Et voila toute l'affaire. 
Elle est devenue une affaire d'état et 
un exemple FLAGRANTde la volonté 
des Etats-Unis et de la "Mafia" cubai-
ne de Miami, de nuire aux "Intérêts 
Légitimes du Grand Peuple Cubain en 
Lutte pour son Indépendance". 
A la Havane, le portrait d'Elian a en-
vahi les murs. Dans la marina, un pla-
card immense (10 x 5 mètres) crie 
"Rendez nous Elian".  
Au centre de la Havane, une grande 
place inoccupée a enfin trouvé une 
fonction. On y a construit (vite pour 
une fois, disent les mauvaises langues) 
un immense auditorium en plein air 
pour accueillir les meetings de soutien 
à Elian. Elle est baptisée place de la 
dignité ( ici on l'appelle la Plaza Elian). 
Régulièrement des cars y déversent 
des flots de manifestants. (Un cubain 
nous précise que ces derniers sont en-
voyés par leur entreprise et payés 
pour être là.... Une journée de vacan-

ces et un voyage dans la capitale, ça 
ne se refuse pas; surtout si tu risques 
de perdre ta place en refusant...). 
L'affaire dure depuis novembre. Il  
parait que même en France vous en 
auriez entendu parler... Le capitaine 
ne cesse de poser la question: 
« Pourquoi tant de foin pour rendre un 
enfant à son père ??? » 
Apparemment, c'est un bon exemple 
des moyens utilisés à Cuba pour galva-
niser l'esprit patriotique et la vigilan-
ce anti yankee.  
 
Mais depuis, je crois qu'Elian a été 
rendu à son père.  
Qu'est ce qui va maintenant occuper 
les deux chaînes de télé Gouverne-
mentales ?  

L’AFFAIRE ELIAN 



P a g e  P a g e  P a g e  P a g e  1 81 81 81 8     N° 14 NOVEMBRE 2000 L A  G A Z E T T E  D E  L ’ A . R . B . 

Le quart d'heure d'His-
toire et Géographie 

Cuba est la plus grande île des Caraï-
bes: 1250 kms de long  sur 200 km 
dans sa plus grande largeur. 111 111 
km2 et 11 millions d'habitants. 2600 
km de côtes (plus que de Dunkerque à 
Menton.). A l'intérieur des Sierras, 
des plaines, des grottes. 
Habitée par les indiens Taïnos, l'île 
est découverte le 28/10/1492 par 
Christophe Colomb qui croira pendant 
10 ans avoir mis les pieds en Chine. El-
le ne sera reconnue comme île qu'en 
1509. 
Après le cortège habituel d'exactions 
et de massacres qui accompagnent les 
conquistadores espagnols, la Havane 
est fondée officiellement en 1519. 
"San Cristobal de la Habana" tire 
son nom de celui du chef indien Haba-
guanex. On retrouve ensuite les mê-
mes schémas que pour les autres ter-
ritoires: arrivée des esclaves afri-
cains, culture de la canne à sucre, 
etc... Précisons que les indiens Taïnos 
cultivaient déjà le tabac et en fu-
maient des rouleaux de feuilles. 
C'était l'ancêtre du "Puro" (c'est le 
nom du cigare. Cigaro veut dire ciga-
rette) 
Jusqu'en 1868 l'Espagne, l'Angleterre 
et les USA se disputent la possession 
de l'île. L'Espagne gagne. Elle doit 
alors affronter 30 ans de lutte pour 
l'indépendance qui aboutissent en 

1898 au placement de l'île sous la tu-
telle...  des USA! A partir de cette 
date, les tuteurs nomment des gouver-
nants fantoches et interviennent mili-
tairement quand ils le jugent bon... Ils 
louent la rade de Guantanamo pour 
"surveiller" les approches du canal de 
Panama et la zone Caraïbe. Ils y sont 
toujours: 117 km2  soigneusement clos 
et gardés hébergent une base navale 
et quelques 7000 personnes. 
Au début du XXème siècle la valse des 
présidents protégés par les  USA  
continue, en présence d'une opposition  
politique de plus en plus active. Dans 
les années 30 le président Batista ac-
cueille la Mafia américaine à bras ou-
verts. Elle construit à Cuba casinos, 
hôtels de luxe, champs de courses... 
Cuba devient le lupanar des USA... 
Le 26/7/1953 Fidel Castro, à la tête 
de 130 hommes, attaque la caserne de 
la Moncada, à Santiago. Il échoue, est 
fait prisonnier et est enfermé au Pré-
sidio dans l'île des pins (qui n'est pas 
encore l'île de la Juventud). Il est am-
nistié en 1955 et gagne le Mexique 
avec son frère Raul. C'est là qu'il pré-
parera le débarquement sur Cuba 
d'une expédition révolutionnaire. 
En 1956 Fidel débarque avec ses hom-
mes, du bateau "Granma", sur la côte 
Sud Est de Cuba et s'installe dans le 
massif de la Sierra Maestra. Pour-
chassées par l'armée de Batista, les 
forces castristes résistent dans la 
montagne et leurs succès partiels  ac-

célèrent le  recrutement de partisans  
pour des opérations de plus grande 
envergure. 
En 1958 l'offensive finale est lancée 
sous forme de quatre colonnes qui 
partent de l'est pour traverser l'île 
par quatre itinéraires différents et 
atteindre la Havane. Elles sont menées 
par Che Guevara, Camillo Cienfuegos, 
Fidel et Raul Castro. Les premiers en-
treront à la Havane le 2 janvier 1959, 
Fidel  y arrivera le 8 janvier.  
Les USA contrôlent à cette époque 
90% des mines, 90% des plantations 
80% des services publics et 50% des 
chemins de fer. 
Viennent alors des années de trans-
formation économique, d'alphabétisa-
tion et de nationalisation. Tout cela au 
nez et sous le balcon des USA qui dé-
cident d'étouffer l'île par un blocus 
commercial en 1961.  
Cuba rallie le camp soviétique et il s'y 
déroulera alors une succession de cri-
ses qui vont opposer les deux leaders 
mondiaux: baie des cochons, crise des 
fusées... 
Aujourd'hui encore, le bloc soviétique 
n'est plus, mais cubains et américains 
sont encore dans cette situation de 
guerre larvée et l'un comme l'autre ne 
semblent pas  pouvoir ou vouloir sortir 
de cette impasse. 

HISTOIRE ET GEOGRAPHIE 

 

Photos de couverture 

1/Photo mythique du Che… avant recadrage, donc assez peu connue 

2/ Gérard dans la Callejon de Hamel 

3/ Carte postale Cubaine 

4/ La Callejon de Hamel 

5/ Dédicace de Wolinski à Gérard et Anyvonne faite sur le bouquin « Monsieur Paul 
à Cuba ». Pour la petite histoire, ce bouquin a été acheté sur le stand de Cuba Si 
France à la fête de l’Huma en septembre 1998 
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Le Hemingway spécial 
ou Daïquiri glacé double dose 

Dans un verre conique : 
 
- un bon fond de Rhum blanc (Havana Club light dry  
- une demi cuillerée à café de sucre 
- Jus d’un demi citron vert 
- Quelques gouttes de marasquin 
- Glace frappée 
 
Batase y sivase frapé 

Le Mojito 
Dans un verre à long drink : 
 
- deux glaçons 
- jus d’un demi citron 
- une demi cuillerée à café de sucre 
- Deux gouttes d’Angustura 
- Deux mesures de rhum blanc (Havana club light dry) 
- Compléter avec de l’eau gazeuse et des feuilles de menthe 

LA CAMBUSE 
A la cambuse aujourd’hui...il n’y a pas grand’chose à manger.  
Pour tout dire, c’est plutôt l’heure de l’apéro. 
 
Alors bonne soirée ! 

Bonne soirée ! 

Message reçu du GETAWAY  
Panama, le 28 Aout 2000  
Nous sommes toujours entre Panama et les San Blas. Paysages merveilleux comme d'habitude.. Nous sommes actuelle-
ment à la recherche de deux billets d'avion pour rentrer un mois en France en septembre Octobre.  Apres être revenus 
de France et le passage du  canal, notre intention est d'aller vers le sud et l'équateur. Ensuite, les Galapagos, sans dou-
te...  
Panama, le 30 octobre 2000 
Salut les cocos. 
Voila un message qui vous arrive du milieu du canal de Panama. Cela signifie deux choses quasi miraculeuses: 
-1: Sur Getaway, nous allons voir le pacifique demain... Certains disent que le voyage commence ici!!! 
-2: Nous disposons maintenant d'un moyen de recevoir et d'envoyer des E-Mail par radio, directement depuis le bateau. 
La communication en quasi direct... On compte bien que vous allez en profiter et que nous allons recevoir plein de mes-
sages. Une limite toutefois: cette liaison radio est assez lente et nous sommes assez limités dans l'utilisation quotidien-
ne du serveur. On ne peut donc émettre et recevoir que des messages de texte pur (pas de pages HTML) correspon-
dant à une à deux pages de texte dactylographié. C'est déjà pas mal... Et donc pas de photos, ni de dessins ni rien de 
multimedia. Ni directement, ni en fichier rattaché. Pour ces derniers envois, qui vous sont chers, l'adresse hotmail est 
toujours utilisable. De la même manière, ne faites pas apparaitre cette adresse sur le Web d'aucune maniere… Enfin 
voilà, et que ces limitations ne vous empêchent pas d'abuser!!! Demain, nous atteindrons donc le Pacifique et un nou-
veau rêve s'accomplira encore. Nous sommes assez contents de quitter les Caraibes et de nous approcher de nouveaux 
horizons. Première étape dans les iles pacifique du Panama (Les Perlas) puis l'Equateur et les traces des Quechuas dans 
les Andes.  Programme à suivre Gros bisous à vous tous. 

Anyvonne et Gérard  


